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LE

MONITEUR DE LA MODE
0<D1IBDM IDU MMm ÜKDEIM,

(l'cst vfitue de gaze,
entouree de üeurs et
de dentelles, que jeveux
aujourd'hui vous mon-
Irer la mode. Partout
des soirees brillantes
s'organisent, lesorches-
Ires resonnent et il est
temps de s'oecuper se-
rieusement des toilettes
de bal. A ce propos, je
düis vous parier d'une
robe delicieuse , faite
pour la sceur de S. M.
l'Imperatrice ,'madame
la diicliesse d'Albe.

Cette robe,
cntulleblanc,
est ornee de
troishautsvo-
lants tres am-
iles, bordös

de salin , sur
lesquels sonl
poseesdepla-

branches de corail, surmontees de feuil-
De semblables branches, pluspetites, en-

tourent la berthe et les manches. La coiffure qui doit com-
pleter cette toilette, est de meme composee de corail, niais
sa disposition est tonte particuliere, et c'est bien la plus
ravissante fantaisiequ'aitcreeemadame Tilman, quia fourni
cette charmante garniture, et ä laquelle nousdevons dejä
tanl de jolies choses.

Madame la diichesse d'Albe a empörte unc seconde rohe.

ce en place de
laue en plumes

pareille ä la sienne, destinee a S. M la reine d'Erpagne.
Parmi les nombreuses coiffures de fleurs pour bal de la

maison Tilman, il y en a beaueoup en corail de diverses
formes j ce qui prouve que ce genre sera tres ii la mode.
Du reste, je le repete , rien n'est plus charmant et ne sied
mieux, surtout aux femmes brunes; puis, c'est une variete
de tout ce qui s'est fait jusqu'ä ce jour, et comine les meines
coifTures et garnitures derobes ne se portent pas deux Ibis
de suite, cela produira un changement bien tranche.

Maintenant vous allez nie dire : quelles sont les formes
des coifTures? Eh bien, mesdames, je vais vous repondre
d'apres madame Tilman, les formes des coiffures doivent
varier selon les visages. Ainsi il laut avoir le tact parfail
de donner ä chaque personne ce qui hu convient. Avez-vous
une flgure mignonne, n'allez pas l'enterrer sous un bois-
seau de fleurs. Votre visage, au contraire, est-il rond el
plein? Prenez une coiffure un jieu volumineuse qui l'en-
cadre convenablement en servant plutöt ä l'allonger qu'a
relargir.

On remet en vogue les guirlandes rondes. On fait des
coüfures tres garnies derriere la tete et fort (icu devant.
D'aulres, quicouvrent entierement les cbeveux en maniere
de cache-peigne ; onemploie souvent des planlos aquatiques,
telles que le roseau, qui retombe alors en flottant sur les
epaules. En general, les coiffures ä branches tombantes
sont pleines de gräce. Maintenant, mesdames, regardez-vöus
(laus vos miroirs, consultez madame Tilman, nolie habile
lleuriste, et faites votre choix dans ses brillants magasins.

Les coiffures de soirec ou de bal, pour les femmes qui
ne dansent pas, se composent de velours et de fleurs meles
de blonde ou de dentelle d'or. Parfois les Heins se rem-
placent par des plumes. J'ai vu dans ce genre, chez ma¬
dame Atexandrine, les plus seduisants modeles qui se puis-
sent faire. Quelques-uns sont composes de handes de velours
ponceau entrelacees. 11s forment la pointe devant ä la Marie-
Sluart. Quant ä la blonde ou ä la dentelle, eile se joue
capricieusement sur ce fond , retombant soit derriere, soil
sur les cötes.

On fait aussi des resilles grecques, tout en or, ou avec
nielange de soie. Puis, d'aulres coiffures, entierement en
blonde, avec un fond rond, couvert de petites lleurs, sem¬
blables a Celles <pü forment touffes sur les cötes.

Les coiffures de jeunes lilles , pour soiree dansante, se
fönt encore sous forme de )>oujf, avec des coques de velours,
un gros noeud plat derriere et deux bouls flottants, ou bien
du meme genre en ruban tres large, soit uni, soit de fan¬
taisie.

Les chapeaux se fönt indistinetement, selon legoüt, ä
forme luyanle, ou a calotle romle. Ils avancent sur le front
d'une maniere tres prononcee et degagenl bien les Jones.
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Les bavolets sonl exccssivoment hauts; le dessous etes
passes sc garnil itvec profusion ; 011 y met des niclies ä Irois
rangs de blonde. Quant aux fleurs, elles se posent en bou-
quet souvent d'un seul cöte.

La plupart des chapeaux habilles sont en velours epiuglo
uiii, salin cannele, lissu resille, velours epingle, ou taffetas
mouchete. Madame Alexandrine en fait aussi beaucoup en
crSpe, pour ihcälre ou concert. Sur les premiers, eile met
souvent des plumes; sur eoux-ri, des fleurs ou des niara-
bouls.

11 y a, pour continuer la ninde du deuil, des eloffes en
noir et blanc.

Quelques chapeaux blancs se garnissenl de velours mar-
ron ou pensee; cela ne produit pas im mauvais eitel.

La blonde et la dentelle noire s'emploien) toujours beau¬
coup pour ornement de chapeaux. On en met un rang qui
se renverse au bord de la passe et retourne couvrir le
bavolet.

Les chapeaux de ville, pour demi-toilette, sont capri-
cieusenient ornes de velours , poses en lignes droites, ou
bien formant de petits quadrilles lorsqu'ils sont fort elroils,
II arrive aussi qu'on les fait nioitie velours plein et nioitie
etoffe.

Ayant trouve tout nalurel de passer des coifl'ures de i'an-
taisie aux chapeaux, je n'ai pas epuise nies indiratiniis sur
les toilettes de hal, et j'y reviens.

Les volants de tulle ou de crepe auront la vogue; niais
on fera aussi un grand nomhre de garnitures, soit compo-
sees de ruches et de bouillonnes, soit avec fleurs, ainsi que
je Tai dit en commencant.

Les douhles jupes ne seront point abandonnöes.
Quelques rohes se garnissent en tabuer, et de chaque cöle

on pose des touffes de blonde , desquelles s'echappenl des
branches de lleurs.

Les corsages se fönt en pointe, devant et derriere, a irois
rainures et ligurant le corset.

Les manches sont tres courtes. Les herlhes et les dra-
peries se disputent la faveur.

Les draperies avanlageut beaucoup les fenimes raaigres.
Les jupes claires, sur salin, se plissent ä gros plis rrenx

autour de la taille, avec le dessous, pour les faire s'elaler
davantage.

Les rohes continuent ä se porler longues. Helles en
etolfes riches epaisses, pour les femmes qui ne dausent
pas, doivent rigoureusement former la traine.

Tous les corsages de grande toilelte du soir sont de-
colletes.

Les rohes memphis de la maison Gagelin et Celles nom-
mc'es neige, a volants, fönt un eilet splendide. Nous en avons
admire plusieui's au hal offert par la ville ä S. M. le roi de
Sardaigne.

Leselolfes de la maison Gagelin sont d'une somptuosite
remarquable et d'un hon goüt exquis. J'y ai vu ees jours
derniers, pour rohes de hal et de soiree, des etolfes char¬
mantes. Les unes etaient des gazes hrochees, ä carreaux,
rayees, avec volants bayaderes, ou laniees. D'aütres, des
taffetas enrichis de houquets ou de guirlandes de (leurs.

Pour la ville, les nioires auliques rayees ont un grand
succes. Viennent ensuite les robes a volants en peluche;
Celles avec velours, et enlin la peluche unie, que quelques
grandes dames veulent mettre a lamode.

Les basques aux corsages sont non-seulenicnl conser-
vees, mais on les fait d'une longueur extreme. Pourdonner
aux fenimes qui aiment la varieir. le plaisir de sc satisfaire
ä la ininute, une de nos couturieres a imagine de faire pour
un corsage uni des basques que l'on met et que l'on öte a
volonte. He la sorle on a deux facons differentes dans une
seule rohe.

Les riches passementeries du magasin de la Ville de Lyon
jouent un grand röle dans toutes les garnitures des robes.
Les corsages montants sont couverts d'effiles, de galons,
guipure, de brandebourgs, ou de grelots. Onornede meine
le devant des jupes. M. Audoyer a en outre des garnitures
de fantaisie assorties aux rohes, qui se choisissent surtoul
pour les toilettes (res elegantes de ville. Son magasin esl,
du reste, le premierde Paris dans ce genre d'articles; aussi
c'estla qqo l'on trouve ce qui se fait de plus nniiveau pjour
ornemenls de rqbes e| de cnnfeclioiis

l.e luxe de la lingerie ne diminue pas, el pour s'en as-
surer, il suffit de voir les choses coquettes et charmantes
que renlcriiie le magasin de madame Colas. Voiciles ren-
seigneiiieuls que j'y ai pris.

I.es petits corsages blancs, pour mettre sur les rohes de-
colletees, ont wie vogue extreme, ainsi que les fichus Marie-
Antoinetle et ä la paysanne.

I.es cols continuent a se porter hauls.
Les sous-manches brodees, a houillon el. poignel ferme,

sunt en ce moment plus en .faveur que Celles a volants.
Les canezous blancs, en mousseline ou en tulle mouchete,

sc porteront encore pour toilelte du soir. Madame Colas les
orne avec un art extreme, et par la maniere dont eile ar-
range leurs enjoliveinents, ils ont im rächet de nouveaute,
qui les rajeunit coni|ilelemenl.

lies prlils bonnetS du matin sont enliereinent brodes el
souvent ä harbes. On y pose parfois des coques de ruban.
I.es lennnes elegantes et coquettes en fönt mthrie souvent
orner aussi leurs honnets de nuit. Elles ont raison; pour-
quol ne serait-on pas belle toujours, memo pour dorniir.'
J'en connais bien qui se sont fait mettre leur plus riebe loi-
lelle pour enlrer dans la totnhe.

Je i.e iinitai pas saus vom rappeler les jolis corsets saus
goussels de madame Sophie Dumoulin, auxquels je pense a
propos d'une auecdole qu'un ami, qui arrive de Tunis, me
racontait. hier.

D'abofd, il faul vous dire que les femmes arabes ne
mettent jamais de corset. Ensuite, qu'une des conditions
de la heaule dans leur pays, c'esl l'embonpoinl. Or, j'ar-
rive a liion liisloire.

I ne jemio Francnise de seize ans, dont le pere oecupait
une haute position h Tunis, fut un jour avec sa mere chez
la femme actuelle du Bey, pourluifaire visile. Cettejeune
personne, qui portait jieut-etre un corsel de madame D»-
moulin, a une taille de guepe. Lorsqu'elle s'approclia de la
femme du Bey, celle-ci la regarda avec un elonnoment mßle
de conipassion et lui dit aussitöt : » Tu es donc malade?
— Alais, unn! repondit la jeune Alle. — Alors tu es
malheureuse, on te prive de nourriture, quelle taille ! Si
maigre, tu ne pourras jamais te marier! Quand tu le
liaisses, tu n'as pas peur de te casser ? » Tout cela, qui
faisail sourire mademoiselle deM., etait l'expression naive
d'un inlerel verilable. La helle Arabe ne croyait pas que
l'on pül elre lieureuse et bien portante avec une taille h
tenir dans les deux niains.

Songez maintenant, Mesdames, auxbeaux eventailsde la
maison Legrand, ä ses delicieux parfums, ä Ions les preser-
vatifs qu'il possede contre ce qui pourrait alterer votre
liiMiile, la fraicheur de vos doux visa^es. Uappolez-vous les
extraits triples d'odeurs pour mouchoirs ; le lait de con-
combres pour le teint; la muilonne uu qvinquina, qui ar-
rete la chule descheveux, la poudre d'amandes parfumee,
pour adoucir et blanchir les mftins. .le m'arrete, car s'il
ine fallait enuinerer lout ce que reiifenue en flne parfn-
mei'ie la maison Legrand, je remplirais un in-folio.

Madame Julielte Liiiuif.au,
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 449.

Toilette de BAL. — Coiffure ä bandeaux bouftants courts, or-
uee de deux louffes de feuilles de lierre posees en cachc-peigne,
s'avancanl de ebaque cöte SUr l'oreille et se reunissant sous le
iioeud de oheveux ä la ndque.

Robe en tulle rose et en tulleblanc, ornees de ruches en tulle.
Corsage decollete lies en cceur devant comme derriere, avec

epaulettes monlanl earrenienl.
Trois petits Volants en lulle lbrment revers devantcomme der¬

riere, el sont cliacun bordes d'une rnche en lulle, de la Couleur
opposee ä celle du volant.

Sept ä huit petits volauts en tulle et aussi ruches garnissenl lemilieu entre les uionlanls.
l'n cordon de feuilles de lierre est pose sü'r le Borsage, ä la

naissance du premier volant du revers.
Derriere, au lieu de forme, une pointe aigue alt bas du dos,

les garnitures s arrondissent legerement etposent sur le bouffant
de la jupe. — La manche courte est bouffänte, en tulle ; eile
forme des cüles coupees par des rurhes de tulle de la uuance
opposee.

A partir de la taille descendent trois jupes de tulle, de couleur
alternative, bordees d'une ruche de lulle.

Les deux premieres sont relevecs de ebaque cöte sous un cor-
iluu de l'euillagcs qui vienuent nwui'ir au Las de la troisienic jupe
qui tombe di'oite, et ä partir de laquelle sont etages quatre ou
rinn Volants de lulle, allernant de couleur et ruches.

La robe de dessous esl en talfelas.

I ou ei'te de jeune i'Eiiso.v.NE. — Coiffure en bandeaux. Che-
\eux iioues tres bas derriere.

Hohe de taffetas rose, ornee de petits Nelours noirs.
Corsage ouvert devant, demi-inoulant sur les epaules et de-

eollele carrement derriere. Uos plat ; taille busquee devant.
Manches courtes, demi-larges, garnies en baut d'une secondc

manche plus courte, fenduc de cöte.
Jupe ample, garnie d'un grand volant continuant la jupe.
Sur le devant, le corsage est inaintenu par des barrettes de

petit velours avec un nceud au milieu de chaeune ; de semblahles
barretles maintiennent Pouverture de la pelite manche d'epaule.

Ine tonte pelite ruche de taffetas rose borde le corsage, les
manches, et cache la coutuie du volant. Dans cette derniere
ruche, de 20 en 20 ecnlinietres, sont piques des neeuds de
velours noir.

tine guinipe montanle couvre la poitrine.
Elle se termine au cou par deux petites valcncienites cousties

pied a pied, et rüch^eS.
DBS entre-deux de mousscline brodec, separes par une engre-

lure a jours, forment la guinipe devant comme derriere.
Une ruche de valenciennes coupe carrement le bas devant et

derriere, et uionle sur les epaules en suivant la forme d'un cor¬
sage Louis XV, et de cette ruche, retomhe sur la rohe une
sorlc de berthe composee de deux entre-deux retenuB par des
engrelures, et terminee par une valenciennes badinee qui fait la
forme de celte garniture.

Un petit velours Tom pouce est passe dans les joues de [ en—
grelure qui separe les entre-deux de cette guinipe, et produit
ainsi a l'oeil Feilet de pois de velours.

Les manches sont composees d'un gros bouffant reteiul dans
des petits cercles de velours noir noue.

Et d'une pagode ä deux volants, composee d'entre-deux, d'cu-
grelurcs et d'une valenciennes badinee au bord. — Cette nou-
veaute en lingerie, de la niaison Lhopiteati, est d'un cffel jeune
et nouveau.

LAMANT DE LA MARQUISE.

Le i häteau de Verle, situesur les bort's de la Saöne,
a quelque dislance de Yillefrancluydevait ce noiu de
chäteau, sous iequelon le designait dans les euvinuis,
beaueoup moins ä son caractere seigneurial qu'a une
trädilion de respect pour ceux qui i'habitaient. Des
giroueties armoriees, tm colombier, etaient les seuls
insignes feodaux que ee manoir eül ä montrer. Mais,
comme le dil l'ancien proverbe, tant vautel'homme ,
tanl vaut sa terre, et c'etaient les Raoulx de Veite ,
qui, liou gre mal gre, faisaient de leur demeure un
ciiäteau. Kn'1791, cette aucienne famille avail pour
reprßsenlant un beau et brave jeune hemme univer-
sellement ahne et estime dans le Beaujolais, le mar¬
quis Henri Raoulx de Verle , Heutenant au reginient
de Rouergue. Un pouvait esperer que Henri ne serail
pas le dernler de sa bomie race, car ii venait d'epouser
une cliarmante personne, mademoiselle Charlotte de
Mely. Profitant de quelques raois de ooBge', il passait
avec eile sa lune de niiel dans l'habitation dont j'ai
dejä dil quelques niols ; habilalion fort simple, ou l'on
paraissail ävoir plus clicrclie l'iililite qüe Telegauce,
el qui devait son plus grand rhanne ä la proximale de
la Sadne. ün dominail le cours de la belle et paisible
riviere, d'une terrasse attenante au clinteau, plantee
d'epaisses eharmilles, divisee eu compartitnents de
lleurs et de sable, el qui rappelait les parterres de In
Maison rustique, publice en 1776.

Les premiers mois de l'union de M. de Verle, quoi-
que bien dou.v, l'auraient ele plus encore , si, de
temps en temps, les petits earres de papier gris ma-

chures de ligries mal imprimees, qui etaient les jour-
naux de l'epoque, n'eussent apporte au marquis les
plus inquietantes nouvelles. La Revolution marchait
avec une effrayante vitesse. Mirabeau etait mort au
moment ou il se ralliait ä la cause du roi; Louis XYI
avait ele arrele a Varennes; l'Asseinblee legislative
enlevait au tröne les derniers vestiges de son autorife ;
renijopalion avait commence..., les plus sombres
apprehensions n'etaient que trop legitimes.

L'n niatin, Henri se promenait sur la terrasse, au-
dessous. de laquelle coulait la Saöne. II marchait la
tele baissee et de ce pas lent qui indique la preoecu-
pation. Apres avoir refleclii aux Iroubles qui ägitaienl
la France, sa pensee s'elait tout naturellcment porlee
sur sa feuinie, sur lui-menie, sur leur amour, sur
l'avenir qui menacait saus doute celte vie calnie el
sereine creee pour lui par une heureuse Union.., Vn
pas leger, Je fröleinent d'un velenienl de soie, tireren!
Henri de sa meditalion ; il se retourna el s'avonca vers
madame de Yerte, qui venait derriere lui en tenant un
Journal et quelques lettres. Charlotte remit avec une
expression d'inquiStude ces divers papiers ä son tnari.
Une large enveloppe, fennee par un cachet rouge,
attira tout de suite les regards du marquis; il ouvrit
cette lettre la premiere, et, röprimänt un motivetnent
involontaire qui he put echapper a madame de Yerte,
il la lut deux fbis avant de s'exprimer sur son contenu.
Charlotte regardait son mari avec une anxiele interro¬
gative.

- Je crois vous connaltre assez, dil enfin le nun"*



quis, pour etre sür que vous apprendrez saus faiblesse
ce dont il s'agit... Ma ehere Charlotte, continua-t-il
avec un triste sourire, ma place n'etait plus ici; je
m'y oubliais, comme Renaud dans les jardinä d'Ar¬
mide... Cette lettre, c'est le bouclier d'Ubald...

Madame de Verte saisit le bras de son mari avec un
mouvement d'effroi.

M. le prince deCond6, ä la maison duquel mon
pere a ete attache, daigne sc souvenir de moi. II fait
un appel ä Ions les liommes devoucs ä la royaute, el
c'est par son ordre que cette lettre m'est envoyee.

Henri tendit la döpeche ä Charlotte. Madame de
Yerte prit la lettre et essaya de la parcourir; mais eile
etait trop troublee pour le pouvoir.

— II ne s'agit sans doute que d'une courle Separa¬
tion, reprit le marquis, cherchanl ä inspirer a Char¬
lotte une illusion commune a bien des ömigres, mais
que lui-meme ne partageait point. Une armee comme
celle qui se forme saura promptement mettre lin aux
troubles.

— Et quand pensez-vous partir? demanda ma-
dame de Yerte.

— Mais... demain, repondit le marquis en delour-
nant la tete, pour nepas voir la douleur de sa femme.

Charlotte, du reste, avait une Arne forte ; eile avait
ete elevee dans de telles idees de devouement au roi ,
de respeet pour le devoir, qu'elle n'essaya point de
detourner Henri de ses projets. Elle eut le courage de
refouler dans son coeur ses craintes, ses regreis, ses
larmes, et se repelanl le vieil adage : « Fais ce que
dois, gdvienne que pourra », eile aida elle-meme
M. de Yerte dans tous ses preparatifs de depart.

II fut deeide que Henri passerait par Bourg, gagne-
rait Geneve et de la se rendrait en Allemagne. A cette
epeque, la Revolution, malgre eile, favorisait Immi¬
gration ; les lois nouvellcs laissant ä chaeun la liherte
de parcourir la France sans passeport, d'en sortir et
d'y rentrer, c'etait une conlinuelle allee et venue de
Paris au Rhin. Ce mouvement ineessant — il laut tou-
jours que chez nous la mühte se mele aux plus grands
evenements — ces perpetuels departs et retours don-
nerent lieu ä un jouet qui fut aussi ä la mode que les
bilboquets du temps d'Henri III, ä un jouet qui a sur-
veeu aux circonstances dont j'ai parle, et qui, sous le
nom d'eniigrant, est encore connu des enfants d'au-
jourd'hui. Cette pelite digression n'etait peut-etre pas
inutile pour expliquer comment le marquis, suivid'un
domestique devoue et emportant avec lui tont l'argent
qu'il avait pu realiser, arriva sans difficulle a Geneve.
Quelques semaines apres, il etait ä Ettenheini, pres du
prince de Conde.

Ce n'est pas dans un recit du genre de celui-ci que
l'on peut discuter l'opportunitd de l'emigration armee,
entamer sur ce sujet une polemique avec d'autres
partis chez lesquels des l'aits du meine genre se sont,
du reste, produits plusieurs fois; ne nous oecupons
donc point du cöte historique de la question, et adnii-
rons seulement le devouement, la valeur de cette poi-
gnee d'hommes qui se ralliaient autour de trois gene-
rations de Conde, qui formaient, sous l'ancien drapeau
de la France, une armee de l'aspect le plus pittoresque.
Pres des Concles ne dominait pas, comme ä Coblenlz,
connne dans le corps que l'on appelait YArmee des
Princes, cette jeunesse de com- pour laquelle Immi¬
gration etail une mode plutöt qu'ün devoir. Fes gen-
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tilshommes de province, ces braves gens qui, apres
avoir porte les armes touteleur vie, arrivaieut au grade
de capitaine, qui, de retour dans leurs castels, se
ti'ouvaient grandement recompenses par la croix de
Saint-Louis, voilä ce qui formait le noyau de combat-
tanls reunis aux environs d'Ettenheim. La bourgeoisie,
comme Ton disait alors, avait la aussi de nombreux
reprosentants, et res derniers vivaient avec les gentils-
hommes sur un pied parfail d'egalite ; leurs epees bien
affilees et lestement manieos auraient parfaitemenl su
chätier des airs d'arrogance aristoeratique. La, plus
d'un ex-conseiller au Parlemeiit pörtait le fusil de
volontaire, plus d'un vieil officieravait retrouve l'energie
de ses vingt ans en devenant soldat. On avait abandonne
sa fortüne, rpiitte ses parenls, ses aniis; on couchait
sur la paillc, et l'on sluprliait les petits princes alle-
niands, par une gaicle, une verve, et quelquefois une
impertinence toutes francaises. On parlait philosophie
et litterature; on admirait M. de Voltaire et le citoyen
de Geneve, conlre lesquels on avait bien un peu les
armes a la main; on eeoutait les vieux generaux
se reniemoranl les joyeuses aventures du regne de
Louis XV; on chantait les chansons des soldats de
Fontenay et de Lawfeld; onjouait tout ce qu'on avait
a jouer, quelquefois ä la clarte des vers luisants, faule
d'autres luminaires; on faisail la cour aux jolies filles
des villes, aux robustes paysannes de la Foret-Noire ;
on se hattail pour elles au besoin, tout comme on l'eüt
fait pour des marquises ou des duchesses; on mourail
aussi chretiennement que des Croises... C'etait la lin
de l'ancienne France, et, en considerant cette armee
si singulierement composee, d'une physionomie si ori¬
ginale, si vive, on serait teilte de dire avec le marquis
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de Maugis:

•t I 11 peu de seigneurie y palpitait encore ! <■

Quoique les lüttes de Farmee de Conde soienl trop
peu connues, perdues qu'elles sont dans toutes les
grandes guerres de la lin du dernier siede, il ne peut
non plus entrer dans nies projets d'en esquisser ici
1'heroiquc histoire ; je dirai seulement que le marquis
de Verte, admis dans le corps des Chevaliers de lacou-
ronne, assista valeureusement aux affaires de Wissem-
bourg, de Berstheim, ä tous ces combats sans resultat
mais non sans gloire, oü le malheur des temps mettait
en presence des liommes parlant la meine langue,
d'anciens amis, quelquefois des freres.

Deux annees se passerent ainsi, deux longues annees,
durant lesquelles M. de Verte n'eut qu'ä de rares inter-
valles des nouvelles de sa femme. Le temps, loin de
calmer les regrets d'Henri, les rendait au contraire
plus navrants; souvent il avait songe a rentrer en
France au peril de sa vie, ä revoir Charlotte, ne füt-ce
cjue quelques heures; une circonstance lui permit de
realiser honorableinent ce desir. Lyon preparait une
energique resistance , le prince de Conde avait un
messager ä faire parvenir ä M. de Virieu, qui joua un
si grand röle dans la defense de cette ville;'il ras-
sembla plusieurs emigres originaires des environs de
Lyon, et leur exposa ce dont il s'agissait. Henri, ipii
assistail ä eetle reunion, demanda avec instance de se
charger de la depechc., le prince la lui confia. M. de
Verte partit pour la France; cette fois son voyage etail
rempli de dangers; les lois les plus severes frappaient
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les emigres, quiconque ctait reconnu etait mort. Henri
traversa la Suisse, et, velu d'habits de paysan, fran-
chit les montagnes du Jura; connaissant le pays qu'il
avait ä parcourir, il arriva sans encombre ä Mäcon.
La il eprouva une violente tenlation, ce Tut de se
dirigerversVillefranche... mais serait-il aussi heureux
qu'il l'avait ete jusqu'alors? cchapperait-il a lous les
perils qui le inenacaicnt? et s'il n'en etait point aiusi,
que deviendrail le niessage du prince de Conde? Henri
triompha de ses desirs, de son aniour, et sc rendit a
Lyon, oü il put remettre ä M. de A'irien la depcehe
dont il s'etait charge. Apres une nuit de repos que tant
de fatigues rendaient bien necessaire, toujours couvert
des humbles velements qui l'avaient si bien deguise ,
M. de Verle se reiuit en route ä pied, et une marche
de quelques heures le conduisil devant le petil chäteau
que tant de (eis il avait revu dans ses reves de pros-
crit... G'est la sans doute que l'attendaient les plus
grands dangers... deux unnces d'absence, les habits
qu'il portait le ebangeraient peut-etre assez pour qu'il
ne füt pas reconnu par des indifferents ; mais Cbarlotte
saurait-elle maitriser son emotion, sa joie? le bonheur
ne la trahirait-elle pas? Ces appreliensions ne firent,
du reste, que traverser l'esprit d'Henri; l'amour lui
donnait une confiance, une tbree singulieres. II s'ap-
procha resolunient de son manoir, qui etait isole au
bord de la Saöne, et, trouvant ouverte la porte d'un
vei'ger attenant ä la terrasse dont j'ai dejä parle, il
entra.

II etait midi, lieure de repos ä la campagne; per¬
sonne ne se trouvait dans le verger ni sur la terrasse.
Henri s'avanca vers une porte vitree communiquant ä
une sorte de Vestibüle oü Cbarlotte aiinail a se tenir.
Pres de cette porte, une t'enune etait assisc.Au
bruit des pas eile leva la tele — c'etail la marquise :
— son emotion Cut teile ([u'eüe se renversa sur sa
cbaise saus pouvoir proferer un cri. Henri, un doigt
sur les lövres, franchit les marches qui separaient
le vestibule du jardin et se jela dans les bras de sa
f'emme.

Apres une inexprimable explosion de joie revinrent
les inqnietudes. M. de \erte n'avait, du reste, rien ä
craindre des domestiques, qui etaient peu noin-
breux et toul devoues. L'isolement de l'habita-
lion, la vie retiree que menait Cbarlotte, pouvaient
aussi rassurer. II fut, d'ailleurs, convenu que pour
plus de sürete. Henri conserverail les vetements sous
lesquels il etait arme , et qu'il ne sortirait pas du
chäteau.

Quelques jours se passerenl rapidement, et ma-
dame de Verte redoutail et ä la Ibis desirait le moment
oü son niari allail la quitter; car eile fremissait en
songeant a tous les dangers qu'Henri courait aupres
d'elle. Un matin , tous deux etaient dans le parterre
qui dominait la Saöne; ils s'etaienl assis sur un baue
oii, jusqu'alors, par prudence, Cbarlotte avait interdit
a Henri de prendre place. Ce banc pouvait elre aperen
d'un eliemin qui, a une assez petite distance de la
terrasse, longeait les bords de la riviere. II lein- sem-
blait que les deux anuees d'absence qui venaient de
s'ecouler n'etaieut qu'un mauvais songe ; ils se retrou-
vaient comnie a la veille du jour cruel oü le marquis
avait quilte son chäteau. Le ciel — un beau ciel de
septembre— etait eclatant, et Fair tont impregned'un
doux partum de tleurs et de fruits. C'etait pour mon-

sieur et pour madame de Verte un de ccs moments si
rares dans la vie , oü les regreis du passe s'effacent
comme les crainles de l'avenir et laissent un pur sen-
timent de joie occuper l'instant present. Toul ä coup
la marquise, qui venait de jeter im regard en dehors
de la terrasse, saisit en pälissant la main de son mari...
Henri tourna ses regards dans la dircction qu'avaient
suivie les yeux de sa fenime.

Un homme arrele sur le chemin paraissait les con-
siderer attentivement. En voyant qu'il etait re-
marque, cet homme poursuivit sa route d'un air indif¬
ferent.

— Quel malheur! Quelle imprudence! s'ecria Char¬
lotte. On vous a vu! C'est sans doute un espion qui
nous examinait ainsi.

— Calniez-vous, r^pondit M. de A'erte, cet homme
n'est probablement qu'un pauvre voyageur fatigue par
la chaleur du jour ; il reprenait haieine; il regardait
peut-etre avec envie ce banc, cette boime ombre et
cette gracieuse femme assise a mon cöte; tout ce pelit
tableau de bonheur que tant de fois je me suis rcpre-
sente le cceur plein de navrants regrets.

— Henri , dit avec terreur la marquise, si vous
alliez elre decouvert!... C'est affreux; mais il faut
que vous partiez le plus promptement possible. Hclas !
la joie se paie, et j'ai ete trop beureuse depuis quel¬
ques jours... II faul que vous partiez demain, ce soir
meine.

— i\on, non, reprit Henri, on ne quilte pas ainsi
le bonheur... J'acheterais avec ma vie ces quelques
instants passes pres de vous que je ne me plaindrais
pas... Vous ne savez pas ce que c'est que l'existence
de l'exile quand il laisse une femme hienaimee dans
sa patrie. lielrouverai-je jamais cette felicite dont j'ai
joui depuis mon retour ici ? Saisissons avec avidite ces
moments qui peut-etre ne reviendronl jamais. En
Allemagne, tandis (|ue les republicains chantaient la
Marseillaise, tandis que nous, nous repetions les
vieilles chaiisons de nos percs, les Allemands enton-
naienlune ronde dont j'aime le refrain : « Rejouissez-
vous de la vie, pendant que la lampe brüle encorc ;
cueillez la rose avant qu'elle soit fanee. » — Etchan-
tant dans leur langue les paroles qu'il venait de tra-
duire, paroles mises sur un air simple et plein d'unc
melancolique douceur, Henri, entourant la marquise
de son bras, l'entraina avec lui au chäteau.

Les apprehensions de mactame de Verte n'etaieut
cependant pas sans fondement. Un soir, depuis une
lieure environ, Henri et sa fenime s'etaient retires,
quand toul ä coup le vieux chien de garde hurla avec
fureur. Un instant apres, la grille de la porte d'entree
s'ouvrit violemnient; un bruit insolile d'arnies, de
pas, de voix, retentil dans la cour. Charlotte se preci-
pita ä l'une des croisees de sa chambre, dont eile lira
le rideau avec un mouvement brusque et nerveux...
Immobile d'epouvanle, eile demeura un instant comnie
une slatue, les yeux fixes sur la cour. Des gendarmes,
des soldals la remplissaient; quelques domestiques
epenlus allaient et venaient.

Henri comprit ce qui se passait; il revetit une partie
de ses habits, sauta sur une epee et s'elanca vers la
porte de la chambre... II etait trop tard pour fuir,
on occupait le corridor. Charlotte courut ä la porte et
la forma ä de... Aussitöt on essaya d'ouvrir au de¬
hors, puis deux ou trois coups de crosses de fusil
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cbranlörent leg freies planches qui separaient le mar-
quis de ceux qui le cherchaient.

— Ouvrez, au nom de la nation, uuvrez! eria uno
voix forte.

— Perdu! se dit Henri.

— Sauve, sauve peut-etre, repondit Charlotte.
Et resolument eile ouvrit.

Gomte de Puymaigre.

{La suite au procham numero.)
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Les habitants de Macao dösignent sous le nom de
christaö de arroz (chretiens de riz), certains Chinois
dont la conversion est due ä des motifs interesses.
Voici d'oü leur vient cette epithöte originale. Au pre-
mier temps de l'occupation de la presqu'ile, les Por¬
tugals, dans un elan de zöle fort louable, mais peu
eclaire, avaienl offert des primes d'encouragement ä la
ferveur religieuse. Ils avaient etabli un fonds commun
sur lequel tout Chinois qui se faisait baptiser recevait
chaque semaine une petile provision de riz. Les con-
versions furent si nonibreuses, que les pauvres ma-
caistes furent Obligos de suspendre leur ruineuse
propagande. Mais, dös que les subsides cesserent, on
s'apercut de la fragilite des neopliytes; presque tous
les Chinois revinrent ä leurs anciennes superstitions ;
et lorsqu'on demandait ä ces doubles renegats comment
il se faisait qu'ils abandonnassenl si tot les pratiques
chretiennes, ils repondaient iugenuinent : « On ne
nous donne plus de riz.»

Pendant nion sejour ä Macao, il se faisait encore

des conversions de cegenre-la. On sait que l'adminis-
tration de cette ville etail parvenue ä soustraire ä
l'autorite des niandarins tous les chretiens habilanl
la presqu'ile. Or, dös qu'unChinois quelque peu connu
des Portugals conunetlait quehpie niefait qui le ren-
dait justiciable du Iso-lang, le delinquant se faisait
resohinient couper la queue, il deposait le chani,
endossait l'habit europeen, demandait le bapteme, et,
apres avoir ainsi fait peau neuve, il bravail le code
pönal du Celeste Empire.

Le domeslique que mon ami Pitter avait niis a ma
disposition etait unveritable christaö de arroz; c'etail
un garcou actif, intelligent, laborieux et de joyeuse
humeur; un vrai Figaro chinois, bon ä tout, propre ii
tout et ne se trouvanl jamais embarrasse. 11 allait
avoir des ckinieles avec le tso-tang, ce Sancho Panca
de la presqu'ile, pour une miserable affaire de con-
trebande, lorsqu'il (il le sacrifice de son plus hei
ornement, revetit la jaquette portugaise, et recut le
bapteme sous la protection d'un honorable negociant
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deMacao. Iljela, des ce jour, son nom de Vo-long ä
l'eau, endossa celui de Vicente, et devint le serviteur
zele de lout Europeen qui voulut bien röelam.er seu
Services. Vo-long, ou plulöt Vicente, etait devonu le
regulateur de ma vie , c'etait lui qui nie disail ce que
je devais faire; il me rappclailles Visiles quo je devais
rendre, m'ihdiquait les points sur lesquels je devais
porter mon attention, et nie designait meine les per-
sonnes que je devais consulter, pour obteuir la Solu¬
tion de certains problemes relalil's ;i nies etudes. Un
niaiin Vicente cntra chez moi et me dit:

— Senhor, vous dinerez ce soir clicz M. Pitter, et je
vous emmenerai chez moi pour vous presenter ma
lille que je dois marier.

Selon ma coutume, je donnai mon assenliment au
Programme de Vicente, d'BUtant plus qu'il me parut
charmant, et le soir venu, le docleur Piller, son fröre
et moi, precedes de Vicente, portant Une lanleriie
spherique accrochee au bout d'un bäton, nous nous
dirigeämes, a dix heures, dans les rues du bazar. Ce
quartier, si vivanten plein jour, n'avait presque rien
perdu de son animation. La foule etait encore com¬
pacte dans les rues, et les boutiques etaient presque
toutes ouvertes. Les acheteurs se pressaient de prefe-
rence chez les marchands de comestibles et les mar-
chands de tabac. Dans les autres magasins, les maitres
etablissaient leur caisse, et les commis comptaient les
sapeques recoltces pendanl le jour. Cette monnaie de
cuivre et de zinc, percee d'un trou , etait reunie en
longucs ligatures que l'on passait au chef par Hasses,
comme des grappes d'un fruit metallique. Parfois on
aperce\ait, assis en face Tun de l'autre, le sonanpan
sur le comptoir, dcux Cbinois traitant d'ime affaire.
Lesruses comperes faisaient alternativement courir
sur le triangle de fer les boules a calculcr, pour se
rendre compte de leur Operation. Au coin des carre-
Iburs stationnaient les euisiniers ambulants, qui por-
tent leurs fourneaux et leurs preparations suspendus
aux deux extremites d'un bambou. Äußres de ces res-
taurateurs nomades, accouraienldes ouvriers revenant
de leurs travaux, des coulis, des marchands ambu¬
lants, et des mendiants deguenilles qui, en echange
de quelques sapeques, recevaient une ecueile de riz
assaisonne de tao-fou, qu'ils rnangeaient innnediate-
ment dans la rue. De temps ä aulre, quelqüB femme
craintive tendait a ce Vatel de carrefour un bol de
porcelaine, dans lequel il versait un ragoüt de gre-
nouilles ou decanard. La clarte douleuse des lanternes
eclairait ces diverses sceues, et ces globes lumineux ,
barioles de vives coulcurs et balanees par le venl,
ressemblaient ä des meteoros.

Cependant, au für et ä mesure que nous avancions
dans ce dedale de rues, la foule diminuait, les lan¬
ternes devenaient plus rares, el nous n'apercevions
dopt plus*que quelques lumignons fumeux a de longs
intervalles, lorsque nous arrivämes devanl üne maisbn
bätie sur le quai du port inlerieur. Vicente heurla
vivenient a la porte, ei nous voila introdüits dans le
domicile de Vo-long le (Illinois.

C'etail une longue piece, situee au rei-de-ehaussee
et faiblement eclairee , au milieu de laquellc etait
dressee une table de bois noir luisaut Comme de
l'acier. Sur cette table etaient disposes des lasses a
the et des contilures, des figo-eaqui desseebees, du
gingembre et des racines de nelumbium... Des bougies

de cire vegelale rose el verte, pas plus longues que le
doigt, brülaient sur une tige de fer qui sortait de la
bobeche d'un pelil cbandelier de cuiwe. Ln fait de
meubles, il n'y avait guere que quelques chaises de
bois ou de rotin adossecs conlrc les niurs. Une cloison
de bambou separail cette piece d'un cabinel voisin,
dans lequel on entendait des voix de femmes rire et
jaser.

L'ornemenl le plus remarquable de l'habilation de
Vo-long consistait en deux niches placees dans le
fond de la chambre. Ces deux niches ressemblaient
beaueoup aux creebes que l'on expose, dans certaines
maisons provencales, aux approches de Noel. Klles
etaient separees par une cloison de bois. L'une ren-
fermaitl'olympe bouddhique desKouan-in, des llonchi,
des Chang-ti et autres diviniles ; et l'autre le paradis
chretien, la Vierge accompagnec d'une multitude de
saints. Ces deux petites chapelles etaient illuminees
chaeune d'un nombre egal de petites bougies. Vicente,
en sa qualite de sujet portugais, professait dans sa
maison la liberte des cultes. II nous assura que l'autel
bouddhique apparlenait exclusivement aux meinbres
de sa famille qui n'avaienl point eilcöre ete tomdii's
par la grace; mais que, tjuant ä lui, il etait le plus
fervent chretien de Macao.

— D'ailleurs, ajotita-t-il, depuis ciue le mariage de
ma Lille est resolu, nous ne cessons a'entretenir et de
parer les deux autols ; on ne saurait, dans une occasion
aussi solennelle, prier avec assez de ferveur tous les
dieux auxquels Oll Croit.

Enentfööt ehöü 1t bhrist&o de arros, nousn'avions
trouve dans la pieCR ofi l'on nous recut que la vieille
mere, la femme, ie flls et un ami de notre böte. A
peine fümes-nous assis, que mademoiselle Vo-long
sortit en babils de mariee du cabinet daiis lequel nous
avions entendu des caquetages feniinins. Lorsqu'on
voit pour la premiere fois une femme chinoise aux petits
pieds, avec sa toilelte «itrange, on eprouve presque un
sentimentde repulsion. Mon ami de Montignv, aujour-
d'hui consul ä Chang-hai, doit se rappeler encore
l'effet que jtroduisit sur nous, le premier jour de notre
arrivee a ilacao, cette singuliere apparilion. Une dame
pörtUgäiSe , pour jouir de notre surprise , nous con-
duisit dans une maison chinoise oü l'on nous presenta
a une femme a petit pied , dans un deshabille des plus
galants : eh bien ! eile nous lit borreur! Leu a peu
cependant les yeux s'habituent ä 1'elrangete de ces
jielils elres, et l'on finit par trouver charmant ce qui
d'abord vous avait paru affreux. Je voudrais que le
lecteur püt, en lisant cet article, se faire une idee de
la surprise d'un Europeen a la vue de ces Feitimes
dont les represenlalions les plus exaetesne sont jamais
t[ue des earicalures. Mademoisidle Vo-loi)g est une
vraie Chinoise du Sud, jaurie comme LeleiKlard impe¬
rial; son nezlarge et fortenienl aile s'epanouissait au
milieu de son visage, semblable a une lleur de Chry¬
santheme; ses pommettes tres relevces diminuaient la
cavile soiis-orbilraire; ses yeux, livs petits, etaient
fortenienl obliques, et ses sourcils minecs et bien ar-
quöfe lerniiiiaienl leurCOurbe' a la base d'un fron! lisse
et elroil. I'onr adoui ir les nuances metalliques de son
teinl, mademoiselle Vo-long avait repandu avec pro-
digalite de la farine de riz sur ses jöüfes. Ce singulier
visage elail surinonle d'une roiffure qui avait quelque
inpporl avec le cihlier d'un CaSqtle de dragon. Les
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clieveux, lies en faisceau sur le somniel de sa tele,
etaient ensuite divises en deux branches, I'une passant
ä droite et l'autre ä gauche, en se recourbant au-
dessus du front, et elles allaient enfin se reunir
derriere la nuque en natte plate el arrondie. Sur cet
echafaudage etaient disposes d'une maniere tres pitto-
resque des fleurs en chenille et des papillons naturels;
enfin , deux Longues meches de clieveux , partant des
tempes, encadraien! de leurs lignes de jais la ligure
enl'ariuee de la jeune fille, el descP-ndaient ensuite sur
ses epaules. Voilä la tele de mademoiselle Vo-long.

Le reste de sa loilette n'elait pas moius reeherche :
eile portait une belle tunique de soie bleue, fermee au
eou et descendant jusqu'ä rai-jambes. Ce vetement
etait attachß sur le rote droit par des boutons cise-
les; les manches, doublees de damas cramoisi, etalaient
sur l'avant-bras leurs revers brodes d'or; il recouvrait
uu jupon de salin dont le fond etait noir et le devant
jaune-serin; sur cette bände de soiejaune rampait
une guirlande deliee de roses brodees en soie plate.
Le bras droit portait un braeelet de vermeil, et le bras
gauche un braeelet de jade. Elle chaussait des souliers
incroyables, ils avaient tout au plus deux pouces de
long; le dessus elait eouvert de broderies vermicellees
avec de petites torsades d'or, el le talon resseniblait ä
celui des galoches de nos grand'mamans. Les pieds
etaient entoures de bandelettes de soie rouge sur les-
quelles reposaient de grands bracelets de vermeil.
Pour etre lniuulieusenientexaet, je dois ajouler qu'elle
portait des pendants d'oreilles de jade, et ä chaque
doigl annulaire une bague formee de trois anneaux
superposes, l'intermediaire large et orne de ciselures,
et les deux autres granules comme des perles d'or.
.MademoiselleVo-long etait petite, mince et fiele
eonune doit etre toute beaute chinoise. Maintenant,
qu'on se ligure ce petit etre avec sa ligure etrange et

sa gracieuse toilette, trottinanl, obligee, pour se inain-
tenir sur les moignons insuflisants qui lui servent de
pieds, d'executer avec les bras et les parties superieures
du corps les inouvements familiers ä un equilibriste
perche au beut d'un pieu ou sur le dos d'une cbaise.
Une semblable allure n'a certes rien d'attrayant. C'est
pourtant ,'i ces mouvements oscillatoires el genes que
les Chinois trouvent um; gräce extreme. Mademoi¬
selle Vo-long s'approcha de nous, tenant une soueoupe
de porcelaine pleine de cigarettes; nous en aceeptanies
quelques-unes, et nous donnänies en echange un petit
cadeau pour la mariee, ainsi que cela se pratique dans
les visites de ce genre. Cependant les chuchotements
et les eclats de rire continuaient ä se faire entendre
derriere la cloison de bambou.

— Vicente , dis-je ä notre böte, pourquoi les per-
sonnes qui sont dans cette pieee ne se joignent-elles
pas ä nous ? Est-ce que nous leur faisons peur ?

— Peut-etre bien, nie repondit-il en riant; il y a
la , seigneur, deux bonzesses et deux matrones. Les
premicres habitent la maison depuis buit jours. Elles
seront, jusqu'au nionient de son mariage, les seules
compagnes de ma tille ; ce sont elles qui lui enseignent
ses nouveaux devoirs.

— Comment! des religieuses vouees au eelibat !
m'ecriai-je etonne.

— Oui, senhor, reprit Vo-long, c'est l'usage, et
nous ne saurions nous y soustraire; ma femme du
moins, qui est aussi fervente bouddbistc que je suis
bon ebretien. Quant aux matrones, senhor, elles aecom-
pagneront en pleurant ma tille jusque sur le senil de
la porte, le jour ou l'on viendra l'enlever ä ses pa-
rents... Ali! ce sera un triste jour! ajouta-t-il en
essuyant du liout du doigt une lärme abseilte.

— Mais ne pourrions-nous donc pas voir ces danies,
mon eher Vieente? deinandais-je en insistant.

— Nous allons essayer... Mais ce sera, je crois, fort
difficile, nie repondit-il.

Le Chinois dit quelques mots ä sa femme, laqnclle
passa derriere la cloison.

Nous enlendimes d'abord un petit debat; mais
comnie probablement ces dames avaient egalemenl
grande envie de nous voir, leur resistance ne se pro-
longea guere; elles franchirent la muraille de Separa¬
tion, et ce fut cette fois les Chinois qui firent irruption
chez les barbares. II sorlit de ce cabinet mysterieux
cinq femnies et un nonibre egal de petits enfants.
Notre attention se porta d'abord sur les bonzesses. Ces
religieuses ayant renonce aux vanites de ce monde,
etaient mises fort simplement; elles portaient un pan-
talon el uu cham bleu, des souliers d'hommes, et leur
töte etait completement rasee. L'aspect de ces letes
pelees nous parut moins etrange que la coiffüre de
mademoiselle Vo-long. Apres avoir salue les deux
nonnes, nous nous approchames des matrones* La plus
ägee etait aecompagnee de sa tille, qui pouvait bien
avoir quatorze ans; et l'autre, ä laquelle eüt certaine-
ment ressemble la matrone d'Epbese, si eile eüt ('le
Chinoise, etait entouree d'une couvee d'enfants.

On s'assit sur deux rangs de chaises en face les uns
des autres; mademoiselle Vo-long versa l'eau bouil-
lante sur les feuilles de tbe, et, toujours vacillanle
sur ses pieds, eile vint cn offrir une tasse a chaque
personne de la societe; des ce moment la convcrsalion
devint generale. Hu
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L'indulgence el l'absence de prevention sont, je
crois, l'attribnt de ceux qui ont vu beaucoup ; avant
d'avoir connu des bonzesses, j'avais, je l'avoue, unc
triste opinion de ces pauvres iilles, niais en leur pre-
sence une limine partie de mes prfy'uges sc dissipa. La
plus ägee paraissait avoir quarante uns ; sa physio-
nomie annoncait cette quielude interieure, propre ;'i
ceux düiit la conscience est en repos; eile causait avec
nous saus embarras, el je suis force de dire ([u'elle
m'a rappele beaucoup de ces bonnes Arnes, de ces
pieuses creatures qu'on rencontre dans les petiles villes
de France, partout ou il y a quelque bien ;'i faire. Sa
compagne elail une grande et belle fille, dont les yeux
voiles de longs
cils etaientd'une
douceur char¬
mante ; son ni'z
n'avait pas cet
epanouissemenl
insolite que j'ai
signale chez ma-
denioiselle Vo-
long; ses traits
ctaienl lins, deli-
cats commc ceux
des femmes chi-
noises deshautes
classes que j'ai
eu occasion de
voir. II s'etablil
entre Vo-long et
la jeune bonzesse
uneconversation
dans laquelle il
n'avait que le
röle d'interpre-
te. Je vais la
rapporter ici ;
mais ce que je
ne rendrai pas,
c'est la voix mu-
sicale de la jeune fille, ce sont ces raots chinois si
doux qui sortent de ces petites bouches en syllabes
perlees comme lechant d'un oiseau

— Comment se t'ait-il que vous vous soyez faite
lionzesse? demanda mon interprete.

— Pour nie pcrfectionner par l'exemple de mes
compagnes, repondil la jeune fille.

— Mais n'est-ce pas avec. regret que vous vous etes
separee de vos parents, de vos amies?

— Les femmes en naissant sont deslinees a ces
separations; quitter ses parents pour aller ä la bon-
zerie ou chez un mari, c'est la meme chose.

— Chez un mari on trouve de la famille.
— C'est vrai, mais on y trouve aussi la misere bien

souvent.
— Vous n'auriez pas ele embarrassee pour trouver

un mari riebe qui aurait pris soin de vous.
A ces mots la lionzesse ne ivpondit rien, eile rougit

el se couvrit la töte de son chapeau de bambou ; les
aütres femmes tournerent sinmltanö.nient leurs regards
sur les grands pieds de In pauvre (ille. Ces regards
claiml bien eloquents, c'etail une nmetle protestatio))
de la susceptibili(6 chinoise. Toutes ces femmes au
pied hol semblaient dire avec leurs veux irrites : Vous

n'y songez pas, m\ lionune riche epouser une femme
aux grands pieds ! Mais e'eut ele une mesalliance !
L'autre lionzesse hochait la tele, eile pensait saus
doute que teile est l'histoire de beaucoup d'entre
cllcs. (!n entre ä la honzerie par un sentiment de
vanite bless6e. Les coutumes ont beau differer dans
les diverses contrees; ce qui ne change pas sur la
terre, c'est le cceur humain.

Au meine moment, unc jeune enfant de six ans
environ, charmante comme tous les enfants chinois,
vint sans facon nie prendre la niain. Elle porlait un
cham bleuborde de noir; sa petite queue tresseeavec
des cordons rouges llottait joyeusement sur son dos,

et ses cheveux,
ramenes sur le
front , etaient
coupescourt ä la
hauteurdessou)'-
cils. Pour re-
pondreauxavau-
ces de la jolie
enfant, je la mis
sur mes genoux;
je m'apercus
anssitöt que son
petit pied subis-
sait dejä le siiji-
plice des ban-
delettes. .le in
pus reprinier im
inouvementd'in-
dignation, et je
m'ecriai en mau-
vais portugais,
en m'adressant a
Vicente :

—Quelle bar-
barie! comment
peut-on niarty-
riser ainsi un
enfant?
!ii parle, femniedont

fraiche, une vraie rose
Aussilot la jolie matront

gaie, souriante, epanouie
jaune de nos jardins, s'ecria eu riant el dans un Jar¬
gon portugais qui ne valail pas mieux que le mien ■

— Senbor, quand on doit subir une entrave pendant
toute sa vie, mieux vaut s'y habituer de Imune heure;
plus tard il ne serait plus temps peut-etre, et je ne
veux pas que ma fille se fasse bonzesse !

Je sus hon gre ä cette femme de s'elre exprimee en
portugais. La jolie nonnette ne le comprenait pas, et
c'eüt ete certainement rouvrir quelque plaie sanglante
que de parier ainsi devant eile.

— Combien y a-t-il de temps, dis-je a la
maman, que votre enfant porte des handeletles?

— L*n peu plus d'un an, nie repondit-elle.
- Yoiiilriez-vous nie montrer son pied?

— Tres volontiers.
Anssitöt eile s'agenouiüa devant moi et dechaussa sa

petite (ille. Ce soulier avait unc semelle plate et unie,
la partie eu conlacl avec le talon etait formee poste-
rieurement comme des souliers ordinaires. Le pied
etait enveloppe d'une bände de coton rouge : le pre-
mier tour servait ä maintenir les orteils reployes; le
deuxieme passait derriei'e le talon el revenait sur la

jone
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partie superieure; le röste de l'appareil fepetflit plu-
sieufg fois le meine Irajet. Le pied de l'enfant avait
dejä subi un notable changemenf : les orteils, eollos
sous la plante des pieds, n'existaient plus qü'ä Fetal
radihientaire; les aütres pärties e"taient enCore dans
leur etat naturel. L'cxamen que j'avais fail des soü-
liers, de la bände et du pied avait pris un peu de
lemps. La petite ßlle s'elait pretee fori gaiement ä
toutes nies rainutieuses recherches; puis lout a eoup
eile se prit a pleurer en deniandant iiislainnieul qu'on
lui rennt les bandelettes.

— Si vous ne nie les reniellez bientöt, nion pied va
gfossif ! s'eeria-l-elle en sanglotant.

Je bis confondu lorsque Vicente el le docteur Pitter
nie traduisirent ces paroles. La jolie matrone prit
texte de la pour nie dire sentencieusement :

— II vattt mieux souffrir dans son enfance que de
inauipier plus tafd son bonheur. Toule la fortune d'une
jeune fille est dans sa figure el dans ses pieds.

— Ost aclieter bicn eher sa fortune, repartis-je ,
que de l'acheter par de telles souffrances.

— CBS souffrances ne sont pas-aussi foftes que vous
le croyez : jüsqu'ä tlix ou douze ans on souffre peu; ä
cet äge-lä, il estvrai, les jeunes Alles eprouvent des
douleurs plus vives, elles palissenl et quelques-unes
limine nieureiit dans Ifl travail |üi sc l'ait; mäis les
feinmes ne sonl-ellos pas faiies pour souffrir ? Quant
a lions, d'ailleurs, nous avons le pied bien gros,
ajöutä-t-ölle en nie inonlraiiL son eoqttöt tnöignon
garni de bracelets de jade, niais si vous voyiez ceux
de la lille de cette dame ! Kl eile designa l'älltre nia-
trone.

La jeune personrie iudireclement appelee etendil
alors son pied; e'est le plus petit que j'aie vu, il
u'avait pas un pouee el demi de long, La vieille ma¬
trone, pour prevenir une deniaiiile bidisnvle qu'on
eüt pü lui faire, dil sechement en maniere d'aver-
lissemenl :

— L'hömfne seid qui epousera rna (die verra son

pied nu; lui seid adhrirera la fleur de lolus et en res-
pirera le parfum!

Nous adressämes raille remerciments ä tous ces
braves gens, el nous sortimes de cliez Vo-long bien
apres minuit. Lorsque nous fümes dans la nie, le doe-
teür Pitter nie dil :

— Vous avez ee soir plus vu de la Chine, de la
vraie Chine, que n'en virenf lord Macartney et lord
Amherst.

Pitter avait raison, nous avions reellement penetre
dans un interieur chinois, nous avions saisi quelques
traits de la vie intime du Celeste Empire, ee que n'a-
vaienl pu faire les deux celebres diplomates, soumis
pendant leur voyage officiel ä la surveillance des
mandarins meliruleux.

Celle l'ois, en Iraversanl le bazar, nous ne reiieou-
trämes äme qui vive, si ce n'est quelques gardes de
nuit. Ces fonctionnaires de la poliee chinoise mar-
chaient en rasant les murs el frappant Tun contre
l'autre deux morceaux debambou. 11 mesembla que le
son seeel saccade aiusi produit, se propageantau loin,
devait porter aus voleurs de precieuses indications sur
la marche de leurs ennemis.

'ßprivations,

HEGONNAISSANCE

II Faul aimer Dien davautäge ,
Lorsqu'il uuus montre le danger

Kl repand dans nös cceürs un effroi passabel';
('.'est souvent un secrel langäge
Qn'il parle ä ses tendres elus

Alin, qu'humbles d forts, ils gardenl leürs vertus

II faul aimer Dien davaulage,
Quand il nous montre la douleüT,

Kl nous garde du deuil, le seul el vrai mal'heur;
C'est souvenl un secret Iangage
(„lu'il parle au l'uii cherchani des pleurs,

Quand ses pas sont semes de plaisirs et de n mrs!

II faul aimer Dieu davantage,
Quand, apres la peur d'un moment ,
II raffermit la foi, l'amour, le sentimenl ,
C'esl souvent un secret langage
Ou'il parle ä ses eid'anls benis,

Afin quo mieux encore ils s'aiment dans leurs nids !

(juand, apres un cha'grin ou tiotre äme s'engage ,
Chimere, erreur, triste voyage,
De la morl sortant triomphant,

Sous te Hambeau divin qui sauye el qui defend ,
On presse sursoncoeur son niari, son enfant,

II faul aimer Dieu davaulag'e ! ! !
Madame llennaiiee LüSGl ii.i.c.».

~X^X^ö)<|>CK~
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LA GRANDE CHARTREUSE
I'ItKS DE, GRENQBLE, EJf DATTIIJNE,

La ehronique rapperle qu'au mois de juip de l'an
L088, dos pretres, au nombre de sept, se presenterent
a Hugues, eveque de Grenoble, et se jelant a ses ge-
noux, le supplierent de leur octroyer un endroit eloi-
gne du monde oü ils pussent servir Dieu en se livrant
au travail de leurs mains et sans etre a Charge a leurs
semblables. Ces penitents, c'claient Bruno, chanoine de
Reims, et six de ses compagnoiis qui, enlraines par son
exemple et ses leoons, aspiraient ä gagner le ciel par
les pratiques d'une vie snlitaire et pieuse. Hugues,
touche de leurs
sentiments, leur
fit don d'un Heu
desert situe a
quelques licues
ile la ville epis¬
kopale, et designe
sous le nom de
Chartreuse. De
la le titre des
Chartreux , quo
prit 1'ordre fonde
par saint Bruno
et ses acolvles.
Personne n'igno-
re que l'ordredes
Chartreux fut de
toul temps oonnu
coninie un des
plus austeres de
i'Eglise : le jeii-
ne, la frugalite,
le travail manuel,
les privations, les
veilles, le silence perpetuel, elaient les moindres des
rigueurs hnposees par la regle de Saint-Bruno.

Les religieux portaient et portent encore aujour-
d'hui (car cet ordre asurvecu ä la tourmente revolu-
tionnaire qui aneantit la plupart des institutions nio-
nastiques), ils portent encore, dis-je, une rohe de drap
blaue, sen're ä la ceinture par une corde ou une la-
niere de cuir, et surmontee d'un capuce de meme
etoffe. Ilors de leur rouvent, ils revetent par-dessus
leur rohe blanche la chape et le capuce noirs. Ils ne
cessent jamais de porter sur la peau le cilice, ainsi
qu'une corde grossiere nouee autour du corps. Quelle
que soit la rigueur de la Saison, ils couchent sur de
simples paillasses et ne fönt usage que de chemises
de serge.

La grande Chartreuse, qui futle berceau de l'ordre,
n'elait, dans les temps primitifs, composee que de
petites habitations eparses, situees a un quarl de lieue
de l'etablissement exislant. Cinquante ans plus tard ,

les religieux, dont le nombre s'etait multiplie rapide-
ment, reconslruisirent de leurs mains ces humbles
abris, qu'ilsremplacerent par des bätimenls plus vastes
et mieux distribues, Le feu, qui semblait s'acharner a
leur perte, detruisit a huit reprises diflerentes l'usine
de ces pieux cenobiles. Les constructions actuelles ne
datent que du xva c siecle. Les cloitres seuls, heureu-
sement epargnes par les flammes, portent l'empreinfe
du moyen äge, epoque a laquelle ils furent eleves.
L'ensemble de la grande Chartreuse offre un aspect

riant et pittores-
rlT, -, , - que ; l'interieur

en est spacieux,
commodeet con-
venablement dis-
tribue ; chaque
cellule se divise
en trois compar-
timents, accom-
pagnes d'un pelil
jardin.

Lesvisiteursne
penetrent point
dans le couvent
proprement dit;
ils son trecus dans
deux pavillons
adosses ä l'enlree
principale.L'hos-
pitalite qui les
attend n'esl ni
bruyante ni pom-
peuse; mais cllo
est franche, affa-

lile, desinleressee, et egale pour tous les etrangers,
quels que soient leur rang et leur education.

Le paysage au sein duquel s'eleve ce vaste ermi-
tage s'appelle le Desert. C'est, en eflet, une Sorte de
thebaide quo dominent des roches escarpees donl la
crelo se perd dans les nucs, qu'entourent de toutes
pärts des forets seculaires, qui semblent ne s'ouvrir
qu'ä regret pour livrer passage ä untorrent fougueux.
Impossible de se dßfendre d'un sentiment de melan-
colie et d'un religieux recueillement, en presence de
cette nature abrupte et sauvage, sancüflee par le signe
reverc des chretiens qui plane au laite du clocher. La
plume est impuissante ä rendre ce spectacle imposant
et sublime, et le crayon seul de l'artiste pent donner
ä peu pres l'idee de ce majestueux et saisissant con-
traste entre l'oeuvre de la nature etl'ouvrage des pieux
reclus.

A. de Bragelonne.

m&*
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COURRIEH DE PARIS.
Encore uneeloile... ijiie dis-je? encore deux etoiles qui

filent; encore deux gloires qui s'eclipsent, deux t\c* gloires
les plus pures et les plus brillantes de la France. Le comte
Mole et l'amii'al Bruat viennent de s'eteindre presque ä la
meine teure, Tun dans son chäteau de (diamplätreux,
l'auli e a bord du vaisseau qui le ramenait eu Europe Charge
de lauriei's et d'honneurs. Ce n'estpasä nous qu'il appar-
liriii d'emboucher la trompette heroique pour celehrer les
e.xploits dun marin qui, soil dans les lointains parages de
l'Oceanie, sqil sur les Qots de la mer Noire, fit flotter glo-
rieusement le pavillon francais, et qui mourut, en quelque
sorle, au sein meine de la victoire. A l'heure qu'il esl le
nein de l'amii'al Brual appartient a l'liistoire, et il reste
gravr pour jamais a la page la plus eclatante des festes de
notre marine et de notre armee.

Si l'amiral Brual etail fils de ses oeuvres, M. le comte
Mole fut ä la fois fils de ses <eu\res et de ses aieux. II des-
cendail de cette illustre fannlle des Mathieu Mole que leurs
verlus, leur merite et leur courage hereditates eleverent et
maintinrent au premier rang de la noblesse de robe. Pros-
crit et ruine par la revolution, M. le comte Mole dul a ses
seuls talents riionneur d'etre distingue par Napoleon et re¬
mis eu possession des biens de ses peres, de ceux du moins
que la Terreur avait respeetes. L'empire l'appela aux plus
hautes dignites, le gouvernement de Juilletle lit ministre et
President du conseil, etla republique de I S48 elle-meme
n'hesitait pas, tan) sa probite le rendail honorable auxyeux
de tous les partis, ä lui conferer le uiandat de representant.
II esl mort ou plutöt il s'est endormi du sommeil des jsisl.es,
dans lesbrasde safamille, de sesamis, de ses serviteurs
et de la religionqui l'assislait a ses derniers niomcnts.

La muri fauche partout, (laus li.....inde politique, dans le
mondc militaire et jusque dans le inonde linancier.

I.'i.i- lui-meme , loul puissant qu'il est, lor, ce talisman
qui peul loul dans ce siecle oü loul esl a vendre, ne peut
nous assurerla sante ni la vie, les deux seules choses, peut-
etre, qui ne sc laissent pas acheter. Temoin cette opulente
femille des Rothschild, cette dynastie suzeraine de plus de
cent millions d'ecus, sur laquelle la mort se complait ä
Trapper ä coups redoubles. Des cinq freres dont le genie
linancier fonda cette puissante inaison qui tienr dans ses
mains le credit de l'Europe entiere et le destinde plus d'un
royaume, quatre ont dejä paye lour ä tour leur tribut ä
l'humaine nature. L'avant-dernier d'entre eux vient de
s'eteindre a Francfort, en sanclifiant par la charite uue for-
lune acquise par le travail el par l'intelligence. In seid de
res cinq potentats qui s'etaient partage le inonde a vti les
eiseaux de la Parque respecter le lil de ses jours : c'esl le
liaron James de Rothschild, chef de la maisori de Paris.

II n'csl pas jusqu'ä un honorable Chansonnier, jusqu'ä
ce pauvre Frederic Beral que l'impitoyable moissonneüse
n'ail eu la cruaute d'atteindre au l'ond de cette Chetive re-
Iraite oü il cachait son modeste bonheur. (Jui ne connaij
Frederic Beral'.' Mon petil Pierre , la Lisette de Beranger,
No z'avons-t-i bu, no z'avons-t-i ri, Ma Normandie , les
Quatresous de Nicole, les Frires savoyards, et vingl autres
chants empreints d'une naivcic originale avaieut fonde sa
popularite. Hone par la nature et presque saus etüdes du
double talentde poete et de musicien, il etait lui-mfeme son
parolier el son coniposileur. De la cette Harmonie si par-
l'aile et si rare entre l'idee poetique et l'idee musicale de
ses charmantes compositions. Arrive au-delä de la premiere
moitie de la vie, Frederic Berat avait obtenu, gräce a la
sollicitude de quelques amis chers et devoues , un emploi
süffisant pour garantir sa inuse des preoecupations du be.
soin. Helas ! c'esl au moment ou le sort feignait de lui sou.

rire, que le perfide est venu glacer sur ses levres l'eclio de
son dernier refrain.

Mais parlons de sujets moins funebres et oublions le
chansonnier, qui meurt, pour la chanson, qui vit et qui vivra
toujours. Tenez, l'entendez-vous lä-bas, aux Varietes, qui
fredonne, surl'air du Vinä quatre sous, res Couplets apropos
du tunnel Souterrain qu'on parle de creuser dans les en-
trailles de Paris :

In vieux monsieur loul gris
Me disait d'un air grave :
Si Paris se depave ,
N'en soyez pas surpris ;
Avant ilix ans, Paris
Descendra Jans la cave.

Du parle d'un nouveau chemiu,
D'un chemin de fer Souterrain,
Qui doit, du faubourg Saint-Gerinain
Nous eonduire au quartier d'Anlin.
Pour les caves plus de terrain,
Chacun alors lioira son \in ;
(;,'i nlettra tuut le monde en train ,
El le train en train fera beau train.
Voila qui donnera du piix
Au nouveau dessous de Paris.

J'en ai l'esprit
Tout interdil !
Uli ! quel pays
One ce Paris!

(In dil que nous verrons
Bien d'autres tentatives ;
En doublant les solives ,
In beau jour nous pourrons
Sur les toils des maisons
Voir i\t i> locomotives.

Cf<l sublime ! mais la vapeur
Esl a craindre a cette hauteui*.
Je crois enlendn: avec lerreur
t.es voyageurs dire au Chauffeur :
Prenils garde, car de toil en toil
l.e ( liiiiün de fer est et'roil;
Prenils garde, si In nie hi's, inni.
Si tu nie tu's , inni, tu le in'-, loi !
Voila qui donn'ra moins de prix
An nouveau dessus de Paris.

■Pen ai l'esprit, etc.

('.es couplets, que MM. Clairville et Cogniard onl places
dans la bouche d'Ambroise, sc chantent dans le lioi du
calembour, panorama ä grand speetacle des folies, des sot-
lises, des ridicules, des excentricites nouvelles, ou pour
mieux dire, espece d'almanach comique de l'an 1 855. C'esl
lä que l'on voit defiler sous le feu de l'epigramme el de la
plaisanterie, les Parisiennes peintes au pastel, les magasins-
monstres, lesjupesballons, le realisme au salon, le gvninase
Triat, puis le repertoire dramatique el lyrique de l'annee,
saus en excepter l'inevitable Sire de Fraiic-Boisy.

Au Palais-Royal nous retrouvons le meine Sire de Franc-
boisy, (levenii lui-meme le heros d'une revue en trois actes
el en uue infinite de iallleaux. L'illustre et drölatique guer-
rier courl apres madame son epouse , qu'il retrouve au
buffet de Paris, prenanl un luucli avec quelques amis. ce
qui l'engage ii profiter de la circonstance pour visiter l'ex-
position, l'hötel du Louvre et les theätres parisiens. Point
n'csl besinn de vous conter toutes les faceties auxquelles il
assisic dans le cours de sou pelerinage. Qu'il vous suffise
de savoir ipie rien n'est plus gai, plus plaisant, plus diver-
lissant que son lliaile, si ce n'csl Celle de Sa Majeste le soii-
verain du royaume du calembour

\. DE BtUGELONSE.

All. GOURAUn, diroclcur-gersnt.

PARI? -IMPRIMERIE DE l„ MARTIN'ET.-2, RUE M1GN0N.
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